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atteintes , et femble acquérir tous les jours des forces
nouvelles.

Que Minerve et Apollon, que les Mufes et les Grâces
veillent fur leur plus bel ouvrage , et qu’ils confervent
encore long - temps celui dont des fiècles ne pour¬
raient réparer la perte . Voilà les vœux que l’hermite
de Sans-fouci fait pour le patriarche de Ferney . Valc.

F É D É R I C.

LETTRE XCL

1777v

DU ROI.

OU).'

illera

xe,

A Potsdam, le 24 de juillet.

Je  viens de voir le Kain. U a été obligé de me
dire comme il vous a trouvé , et j’ai été bien aife
d ’apprendre de lui que vous vous promenez dans
votre jardin , que votre fanté eft allez bonne , et
que vous avez encore plus de gaieté dans votre
converfation que dans vos ouvrages . Cette gaieté
que vous confervez , eft la marque la plus sûre que
nous vous pofféderons encore long-temps . Ce feu
élémentaire , ce principe vital , eft Je premier qui
s’affaiblit lorfque les années minent et fapent la
mécanique de notre exiftence . Je ne crains donc plus
maintenant que le trône du Parnaffe devienne fitôt
vacant ; je vous nommerai hardiment mon exécuteur
teftamentaire : ce qui me fait grand plaifir.

Le Kain a joué les rôles d’Oedipe , de Mahomet
et d’Orofmane : pour l’Oedipe nous l’avons entendu

Correfp, du roi deP ... etc,  Tome III . O
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deux fois. Ce comédien eft très-habile ; il a un bel

organe , il fe préfente avec dignité , il a le gefte noble,
et il eft impoffible d’avoir plus d’attention pour la
pantomime qu’il en a. Mais vous dirai-je naïvement
J’impreffion qu’il a faite fur moi ? Je le voudrais un
peu moins outré , et alors je le croirais parfait.

L’année paffée j ’ai entendu Aufrefne: peut -être lui
faudrait -il un peu du feu que l’autre a de trop . Je
ne confulte en ceci que la nature , et non ce qui
peut être en ufage en France . Cependant je n'ai pu
retenir mes larmes ni dans Oedipe , ni dans Zaïre:
c’eft qu ’il y a des morceaux fi touchans dans la
dernière , et de ft terribles dans la première , qu’on
s’attendrit dans l’une , et qu’on frémit dans l’autre.
Quel bonheur pour le patriarche de Ferney d’avoir
produit ces chefs-d’œuvre , et d’avoir formé celui
dont l’organe les rend ft fupérieurement fur la fcène î

11y a eu beaucoup de fpectateurs à ces repréfen-
tations : ma fœur Amélie, la princeffe Ferdinand , la
landgrave de Hejje , et la princeffe de Wirtemberj
votre voiftnc , qui eft venue ici de Montbeliiard
pour entendre le Kain.  Ma nièce de Montbeliiard
m’a dit quelle pourrait bien entreprendre un jour
le voyage de Ferney pour voir l’auteur dont les
ouvrages font les délices de l’Europe . Je l 'ai fort
encouragée à fatisfaire cette digne curioftté . Oh,
que les belles-lettres font utiles à la fociété ! Elles
délaffent de l’ouvrage de la journée , elles diffipent
agréablement les vapeurs politiques qui entêtent,
elles adouciffent l’efprit , elles amul'ent jufqu ’aux
femmes , elles confolent les affligés , et font enfin
l’unique plailïr qui refte à ceux que l’àge a courbés
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fous fon faix , et qui fe trouvent heureux d’avoir
contracté ce goût dès leur jeuneffe.

Nos allemands ont l’ambition de jouir à leur tour
des avantages des beaux arts : ils s’efforcent d’égaler
Athènes , Rome , Florence et Paris . Quelque amour
que j’aye pour ma patrie , je ne faurais dire qu’ils
réuffiffent jufqu ’ici ; deux chofes leur manquent , la
langue et le goût . La langue eft trop verbeufe : la
bonne compagnie parle français , et quelques cuiftres
de l’école et quelques profeffeurs ne peuvent lui
donner la politeffe et les tours aifés qu ’elle ne peut
acquérir que dans la fociété du grand monde . Ajoutez
à cela la diverfité des idiomes ; chaque province fou-
tient le fien , et jufqu ’à préfent rien n’eft décidé fur la
préférence . Pour le goût , les Allemands en manquent
fur tout ; ils n’ont pas encore pu imiter les auteurs
du fiècle d’Augujlt : ils font un mélange vicieux du
goût romain , anglais , français et tudefque ; ils
manquent encore de ce difcernement fin qui faifit
les beautés où il les trouve , et fait diftinguer le
médiocre du parfait , le noble du fublime , et les
appliquer chacun à leurs endroits convenables.
Pourvu qu’il y ait beaucoup d’r dans les mots de
leur poélie , ils croient que leurs vers font harmo¬
nieux ; et pour l’ordinaire ce n’eft qu’un galimatias
de termes ampoulés . Dans l’hiftoire , ils n’omettraient
pas la moindre circonftance , quand même elle ferait
inutile.

Leu rs meilleurs ouvrages font fur le droit publie.
Quant à la philofophie , depuis le génie de Leibnitz,
et la greffe monade de Wolf , perfonne ne s’en mêle
plus . Us croisât réuftir au théâtre ; mais jufqu ’ici rien

O 2

I77S*
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■- de parfait n’a paru . L’Allemagne eft actuellement
comme était la France du temps de François 1.  Le
goût des lettres commence à fe répandre : il faut
attendre que la nature faffe naître de vrais génies,
comme fous les miniftères des Richelieu  et des
Mazarin.  Le fol qui a produit un Leibnitz  en peut
produire d’autres.

Je ne verrai pas ces beaux jours de ma patrie,
mais j’en prévois la pofïibilité . Vous me direz que
cela peut vous être très-indifférent , et que je fais le
prophète tout à mon aife en étendant , le plus que je
le peux , le terme de ma prédiction . C’eft ma façon
de prophétifer , et la plus sûre de toutes , puifque
perfonne ne me donnera le démenti.

Four moi je me confole d’avoir vécu dans le
Siècle de Vo'taire ; cela me fuffit. Qu ’il vive , qu’il
digère , qu’il foitde bonne humeur , et furtout qu’il
n’oublie pas le folitaire de Sans-fouci . Vais.

F É D É R I C.
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LETTRE XCII.

DU ROI.

A Potsdam, le 27 de juillet.

Je pars dans quinze jours pour faire la tournée de
la Siléfie : je ne peux être de retour que le 6 de
fëptembre . Si Morival veut fe rendre vers ce temps-ci,
il pourra s’adrelTer au colonel Coccei, qui me le pré-
fentera . J’ai faifi avec empreffement cette occafion
de vous faire plaifir , et en même temps de fixer le
fort d’un homme qu’une étourderie de jeuneffe a
perdu pour jamais dans fa patrie . Comme les hom¬
mes abufent de tout , les lois qui devaient conftater
la sûreté et la liberté des peuples , infectées en France
du poifon du fanatifme , font devenues cruelles et
barbares . Mais la France eft un pays civilifé ! Com¬
ment concilier un pareil contrafte ?

Comment ce fol qui a produit des de Thon , dés
Gafjendi , des Defcartcs , des Font.enelle , des Voltaire ,
des d'Alcmbert, a -t-il produit des furieux affez imbé-
cilles pour condamner à mort des jeunes gens qui
ont manqué de faire la révérence devant la ftatue
d ’un garçon charpentier juif ? La poftérité trouvera
cette énigme plus difficile à deviner que celle du
fphinx qu ’Oedipe expliqua . Je vous avoue de même
que la fainte Ampoule et fes otages , et la guérifon des
écrouelles , ne font guère honneur au dix -huitièmefiècle.

On parlait ces jours derniers de ces foi -difant
O 3

775-
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- - miracles opérés par les rois très-chrétiens , et milord
Maréchal conta que pendant fa million en France il
y avait vu des étrangers qui lui paraiffaient efpagnols ;
que par attachement pour cette nation , où il avait
pafle une partie de fa vie , il leur avait demandé
ce qu’ils venaient faire à Paris ; que l’un d’eux lui
répondit : Nous avons fu , Monfieur , que le roi de
Fi ance a le don de guérir les écrouelles , nous fommes
venus pour nous faire toucher par fa majefté ; mais,
pour notre malheur , nous avons appris qu ’il eft
actuellement en péché mortel , et nous voilà obligés
de nous en retourner infructueufement.

Vous aurez déjà reçu une longue lettre au fujefe
de It Kain. Il doit partir dans peu pour jouer à
Verfailles une tragédie de M . Guibert, le tacticien.
Je n’ai point vu ce drame . Le Kain prétend que la
reine de France protège la pièce ; ce qui doit en
alfurer le fuccès. Ce M . Guibert veut aller à la gloire
par tous les chemins ; recueillir les applaudiffemens
des armées , des théâtres et des femmes , c’eft un
moyen sûr d’aller à l’immortalité.

Sans doute que ce qu’il a vu à Ferney , l’a encou¬
ragé dans cette carrière périlleufe , où , de mille qui
l’enfilent , un feul à peine remporte la palme . Il eft
louable de fe propofer de grands exemples et un
grand but : etM . Guibert en retirera infailliblement
quelque avantage . On ne connaît fes propres talens
qu ’après en avoir fait l’eflai.

Vos preuves font faites depuis long -temps ; il ne
vous faut qu’un peu ménager l’huile de la lampe ,
pour qu’elle brûle long-temps encore , C’eft à quoi
je m’intéreffe plus que madame Denis et votre



ménagère fuiffe qui vous fait quitter l’ouvrage quand
elle craint qu ’il ne nuife à votre fanté . Elles n’ont
qu ’une idée confufe de ce que vaut le patriarche de
Ferney , et j’en ai une précife. Pour trouver un Voltaire
dans l ’antiquité , il faut raiïembler le mérite de cinq
ou fix grands hommes : d’un Cicéron, d’un Virgile,
d’un Lucien  et d’un Sallufte> et dans la renaiffance
des lettres , c’eft la même chofe : il faut englober
un Guichardin, un TaJJe, un Are'tin , un Dante , un
Ariofte, et encore ce n’eft pas allez : dans le fiècle de
Louis XIV,  il manquera toujours pour l’épopée
quelqu ’un qui rende l’alTemblage complet.

Voilà comme on penfe de vous fur les bords de
la mer Baltique , où l’on vous rend plus de juftice
que dans votre ingrate patrie . -

N’oubliez pas ces bons Germains qui fe fou-
viennent toujours avec plaifir de vous avoir poffédé^
autrefois , et qui vous célèbrent autant qu’il ell en
eux . Vctle.

F É D É R I C.

Je viens de recevoir la Diatribe à l’auteur des
Ephémerides.  On dit que cet ouvrage vient de Ferney ;
et je crois y reconnaître l’auteur , au ftyle qu’il ne
faurait déguifer.
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LETTRE X C I I I.

X> E M. DE VOLTAIRE.

Â Ferney , du 29 juillef.

S I R E 3

Il  n ’y a point de vertu s foit tranquille , foit agit
fante , foit douce , foit hère , foit humaine , foit
héroïque , qui ne foit à votre ufage. Vous voilà
occupé du foin d’amufer votre famille après avoir
donné une cinquantaine de batailles . Vous faites
paraître devant vous le Kain et Aufrefne. Paul Emile.
difait que le même efprit fervait à ordonner une fête,
et à battre le roi Perfe'e. Vous êtes fupérieur à tout
dans la guerre et dans la paix.

Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit
coin devotreimmenfitéà protéger d’ EtallondtMotivai,
et à réparer le crime de fes allaffins , cela était digne
de votre Majefté . Le grand Julien , le premier des
hommes après M'irc-Aurcle, en ufait àpeu -près ainfi;
et d’ailleurs il ne vous yalajt pas.

La bonté que vous avez pour Morival efl un grand
exemple que vous donnez à notre nation . Elle
commence à fe débarbouiller : prefque tout notre
miniftère efl compofé de philofophes . L’abbé Galliani
a foutenu que Rome ne pourrait jamais reprendre
un peu de fplendeur , que quand il y aurait un pape
athée . Du moins , il efl bien certain qu’un athée ,
fuccetTeur de Sc Pierre , vaudrait beaucoup mieux
qu ’un pape fuperflitieux.
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Nous efpérons en France que la philofophie qui
eft auprès du trône fera bientôt dedans ; mais ce
n’eft qu’une efpérance ; elle eft fouvent trompeufe.
Il y a tant de gens intérefles à foutenir l’erreur et la
fot tife , il y a tant de dignités etdericheffes attachées
à ce métier , qu’il eft à craindre que les hypocrites
ne l’emportent toujours fur les fages. Votre Alle¬
magne , elle-même , n’a-t-elle pas fait des fouverains
de vos principaux eccléfiaftiques? quel eft l’électeur et
l’évêque parmi vous qui prendra le parti de la raifon
contre une fecte qui lui donne quatre ou cinq millions
de rente ? Il faudrait bouleverferla terre entière pour
la mettre fous l’empire de la philofophie . La feule
refiource qui refte donc aux fages , c’eft d’empêcher
que les fanatiques ne deviennent trop dangereux:
c’eft ce que vous faites par la force de votre génie,
et par 3a connaiffance que vous avez des hommes.

Vivez long-temps , Sire , et donnez de nouveaux
exemples à la terre.

Des gazettes ont dit que Volnitz  était mort , c’eft
dommage ; cela me fait craindre pour milord Maréchal
qui vaut mieux que lui , et qui ne s’éloigne pas de
fou âge. Pour moi , je fuis foutenu par lesconfolations
que vous daignez me donner : et ma plus grande,
en mourant , fera de fonger que je vous laiffe dans
je monde plein de vie et de gloire.

Je fuppüe votre Majefté de daigner me mander ,
fi je dois renvoyer Morival  à Véfel ou l’adreffer à
Potsdam.

Qu ’elle daigne agréer mes remercîmens , mon
admiration et mon refpect.

i77ï-
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LETTRE X C I V.

DE M.  DE VOLTAIRE.

5 d’augufte.

JL *E Kain dans vos jours de repos
Vous donne une volupté pure.
On le prendrait pour un héros.
Vous les aimez même en peinture.
C’eft ainfi qu’Achille enchanta
Les beaux jours de votre jeune âge.
Marc-Aurèle enfin l’emporta.
Chacun fc plaît dans fon image.

Le plus beau des fpectacles , Sire , eft de voir un
grand homme entourré de fa famille , quitter un
moment tous les embarras du trône pour entendre
des vers , et en faire le moment d’après de meilleurs
que les nôtres . Il me paraît que vous jugez très-
bien l’Allemagne , et cette foule de mots qui entrent
dans une phrafe , et cette multitude de fyllabes qui
entrent dans un mot , et ce goût qui n’eft pas plus
formé que la langue ; les Allemands font à l’aurore:
ils feraient en plein jour , fivous aviez daigné faire
des vers tudefques.

C’effc une chofe allez fmgulière que le Kain  et
mademoifelle Clairon  foient tous deux à la fois
auprès de la maifon de Brandebourg . Mais tandis
que le talent de réciter du français vient obtenir
votre indulgence à Sans-fouci , Gluck  vient nous
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enfeigner la mufique à Paris . Nos Orphécs  viennent
d’Allemagne , linos Rofcius  vous viennent de France.

4 Mais la philofophie , d’où vient -elle ? de Potsdam,
Sire , où vous l’avez loccée, et d’où vous l’avez envovée
dans la plus grande partie de l’Europe.

Je ne fais pas . encore fi notre roi marchera fur
vos traces , mais je fais qu’il a pris pour fes miniftres
des philofophes , à un feul près qui a le malheur
d’être dévot . (*)

Nous perdons le goût , mais nous acquérons la
penfée ; il yafurtoutun M . Turgot , qui ferait digne
de parler avec votre Majefté . Les prêtres font au
défefpoir. Voilà le commencement d’une grande
révolution . Cependant onn ’ofe pas encore fe déclarer
ouvertement ; on mine en fecret le vieux palais
de l’impofture fondé depuis 1775 années : li on

oit ue l ’avait affiégé dans les formes , on aurait cafte har-
,ter c: diment l’infame arrêt qui ordonna l’affaffinat du
îteié chevalier de >a Ba rc  et de Moriûal.  On en rougit,
eÉc on en eq indigné , mais on s’en tient là , on n’a pas
ti  trf eu  ] e courage de condamner ces exécrables juges à
en!E la peine du talion . On s’eft contenté d’offrir une
W grâce , dont nous n’avons point voulu . Il n’y a que
>̂ r vous de vraiment grand . Je remercie votre Majefté
aurct. avec des larmes d’attendriffement et de joie . J’ai
kh: demandé à votre Majefté fes derniers ordres , et je

les attends pour renvoyer à fes pieds ce Morival ,
&»« dontj ’efpère qu’elle fera très-contente,
la fe Daignez conferver vos bontés pour ce vieillard

qui ne fe porte pas ft bien que le Kain  le dit.

( *) M. de Miii.
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LETTRE X C V.

DU ROI.

A Potsdam, le 13 d’augufte.

C 'est à vous qu’il faut attribuer tout le bien
qu’on aurait voulu faire à Morival.  Le protecteur
des Calas  et de Sirncn  méritait de réuiïir de même
en faveur du premier . Vous avez eu le rare avan¬
tage de réformer , de votre retraite , les fentences
cruelles des juges de votre patrie , et de faire rougir
ceux qui , placés près du trône , auraient dû vous
prévenir . Pour moi , je me borne dans mon pays
à empêcher que le puiflant n’opprime le faible , et
d’adoucir les fentences qui quelquefois me paraillent
trop rigoureufes . Cela fait une partie de mes occu¬
pations . Lorfque je parcours les provinces , tout le
■monde vient à moi ; j’examine par moi-même et
par d’autres toutes les plaintes , et je me rends utile
à des perfonnes dont j ’ignorais l’exiftence avant
d’avoir reçu leurs mémoires . Cette révifion rend les
juges plus attentifs , et prévient les procédés trop
durs et trop rigoureux.

Je félicite votre nation du bon choix que Louis XVI
a fait de fes miniftres . Les peuples, a dit un ancien,
ne feront heureux que lorfque les fâges feront rois.  Vos
miniftres , s’ils ne font pas rois tout - à -fait , en
pofsèdent l’équivalent en autorité . Votre roi a les
meilleui es intentions : il veut le bien ; rien n’eft plus
à craindre pour lui que ces peftes de cours qui
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tâcheront de le corrompre et de le pervertir avec le-
temps . Il eft bien jeune ; il ne connaît pas les rufes I 77î*
et les raffinemens dont les courtifans fe ferviront pour
le faire tourner à leur gré , afin de fatisfaire leur
intérêt , leur haine et leur ambition . Il a été dans
fon enfance à l’école du fanatifme et de l’imbécillité :
cela doit faire appréhender qu’il manque de réfolu-
tion pour examiner par lui - même ce qu’on lui a
appris à adorer ftupidement.

Vous avez prêché la tolérance : après Bayle, vous
êtes finis contredit un des fages qui ait fait le plus
de bien à l’humanité . Mais fi vous avez éclairé tout
le monde , ceux que leur intérêt attache à la fuperf-
tition , ont rejeté vos lumières ; et ceux-là dominent
encore fur les peuples.

Pour moi , en fidelle difciple du patriarche de
Ferney , je fuis actuellement en négociations avec
mille familles mahométanes , auxquelles je procure
des établiflemens et des mofquées dans la Pruffe
occidentale . Nous aurons des ablutions légales , et
nous entendrons chanter hiüi, halla , fans nous fcan-
dalifer. C’était la feule fecte qui manquât dans ce pays.

Le vieux Polnitz  eft mort comme il a vécu , c’eft-
à-dire en friponnant encore la veille de fon décès.
Perfonne ne le regrette que fes créanciers. Pour
notre refpectable et bon milord , il fe porte à mer¬
veille ; fon ame honnête eft gaie et contente . Je me
flatte que nous le conferverons encore long-temps.
Sa douce philofophie ne l’occupe que du bien . Tous
les anglais qui palfent ici , vont chez lui en pèleri¬
nage. Il loge vis-à-vis de Sans-fouci , aimé et eftimé
de tout le monde . Voilà une heureufe vieilleffe.
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Tout ce que vous dites de nos évêques teutons
n’eft que trop vrai . Ce font des porcs engraiffés des
dixmes de Sion. Mais vous filvez auffi que dans le
faint empire romain , l’ancien ufage , la bulle d’or,
et telles autres antiques fottifes , font refpecter les
abus établis . On les voit : on lève les épaules , et les
chofes continuent leur train.

Si l’on veut diminuer le fanatifme , il ne faut pas
d’abord toucher aux évêques ; mais fi l’on parvient
à diminuer les moines , furtout les ordres mendians,
le peuple fe refroidira ; celuidà moins fuperftitieux
permettra aux puiffances de ranger les évêques félon
qu ’il conviendra au bien de leurs Etats . C’eft la feule
marche à fuivre . Miner fourdement et fans bruit
l’édifice de la dcraifon , c’eft l’obliger à s’écrouler
de lui-même.Le pape , vu la fituation où il fe trouve,
eft obligé de donner des brefs et des bulles tels que
fes chers fils les exigent de lui. Ce pouvoir fondé
fur le crédit idéal de la foi , perd à mefure que
celle-ci diminue . S’il fe trouve à la tête des nations
quelques miniftres au-deffus des préjugés vulgaires,
le faint père fera banqueroute . Déjà fes lettres de
change et fes billets au porteur font à demi décré¬
dités . Sans doute que la poftérité jouira de l’avantage
de pouvoir penfer librement , qu’elle ne verra point,
comme nous , dès horreurs telles qu’en a produit
Touloufe , Abbeville , etc. Les Marinais  de cet heureux
fiècle n’auront point à craindre les barbaries exercées
fur les Morivals  d ’aujourd ’hui . Vous n’ave-z qu’à me
l’envoyer directement ici : je le confidère comme
une victime échappée au glaive du facrificateur , ou ,
pour mieux dire , du bourreau.
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Je pars pour la Siléfie. Je ne pourrai être de retour
ici que le 4 ou le 5 du mois prochain : ainfi il aura
tout le temps d’arranger fon voyage . Dans quelque
lieu que je me trouve , mes vœux feront les mêmes
pour le patriarche de Ferney , et faute de pouvoir
l’entendre , chemin fefanu, je m’entretiendrai avec
fes ouvrages . Ville.

F É D É R I C.

P. S.  Vous voyagerez avec moi fans vous en
apercevoir , et vous me ferez plaifir fans qu’il vous
en coûte , et je vous bénirai en chemin comme de
coutume.

LETTRE XCVI.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney , 31 augufte,

SIRE,

Je  renvoie aujourd ’hui aux pieds de votre Majeflé
votre brave et fige officier d’Etallonde Morival , que
vous avez daigné me confier pendant dix-huit mois.
Je vous réponds qu’on ne lui trouvera pas à Potsdam
l’air évaporé et avantageux de nos prétendus marquis
français. Sa conduite , et fon application continuelle
à l’étude de la tactique et à l’art du génie , fa cir-
confpection dans fes démarches et dans fes paroles ,
la douceur de fes mœurs , fon bon efprit , font d’affez
fortes preuves contre la démence auffi exécrable

ï 77 S-
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- - qu’abfurde de la fentence de trois juges de village,
qui le condamna , il y a dix ans , avec le chevalier
de la Barre, à un fupplice que les Bujïris n’auraient
pas ofé imaginer.

Après ces Bujîrisd’Abbeville il trouve en vous un
Solon. L’Europe fait que le héros de la Prude a été
fon législateur ; et c’ell comme législateur que vous
avez protégé la vertu livrée aux bourreaux par le
fanatifme . 11 eft à croire qu’on ne verra plus en
France de ces atrocités affreufes , qui ont fait jufqu ’ici
un contrafte fi étrange et fi fréquent avec notre légè¬
reté ; on ceffera de dire : Le peuple le plus gai ejl le
plus barbare.

Nous avons un miniftère très-fage , choifi par un
jeune roi non moins fage et qui veut le bien . C’eft
ce que votre Majefté remarque dans fa dernière lettre
du 13. La plupart de nos fautes et de nos malheurs
font venus jufqu ’ici de notre affervilTement à d’an¬
ciennes coutumes honorées du nom de lois , malgré
notre amour pour la nouveauté . Notre jurifprudence
criminelle , par exemple , eft prefque toute fondée
fur ce qu’on appelle le droit canon, et fur les anciennes
procédures de l’inquifition . Nos lois font un mélange
de l’ancienne barbarie mal corrigée par de nouveaux
réglemens .Notre gouvernement a toujours été jufqu a
préfent ce qu’eft la ville de Paris , un affemblage de
palais et de mazures , de magnificence et de misères,
de beautés admirables et de défauts dégoûtans . Il n’y
a qu’une ville nouvelle qui puiffe être régulière.

Votre Majefté daigne me mander qu’elle daigne
voyager avec mes faibles ouvrages . Je voudrais bien
êtie a leur place malgré mes quatre -vingt -deux ans'.

Je
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Je fuis obligé de vous dire que plufleurs de ces enfans
qu ’on baptife de mon nom , ne font pas de moi. Je i77s<
fais que vous avez une édition de Laufanne en qua¬
rante -deux volumes , entreprife par deux magiftrats
et deux prêtres qui ne m’ont jamais confulté . Si par
hafardle vingt -troifième volume tombait fous votre-
main , vous y verriez une trentaine de petites pièces
de vers tout -à-fait dignes du cocher de Vertamon.
On n’eft pas obligé d’avoir autant de goût à Laufanne
qu ’à Potsdam.

Ce qui eft de moi ne mérite guère plus vos
regards . La manie des éditeurs m’a enfeveli dans
des monceaux de papier . Ces gens-là fe ruinent par
excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois qu’on ne va
pas à la poftérité avec Un fi lourd bagage. Ils n’en
ont tenu compte , il ont défiguré vos lettres et les
miennes qui ont couru dans le monde . Me voilà
en in - folio rongé des rats et des vers comme un
père de l’Fghfe.

Votre Majefté verra donc mes éternelles querelles
avec les Larcher, et frère Nonot.tc , et frère Freron
et frère Paulian , ces iJ1u!1res ex-jéfuites . Ces belles
difputes doivent étrangement ennuyer le vainqueur
de tant de nations et fhiftorien de fa patrie . Les
jéfuites m’ont déclaré la guerre dans le temps même
que vos frères les rois de France et d’Efpagne les
puniffaient. C’étaient des foldats difperfés après leur
défaite , qui volaient un pauvre palfant pour avoir
de quoi vivre.

Les jéfuites der'aient me perfécuter en confcience;
car , avant qu’on les chafsât de France et d’Efpagne,
je les avais chaffés de mon voifinage . Ils s’étaient

Çorrefp. du roi de P... etc.  Tome III , P
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- - emparés , fur la frontière de Berne , du bien de fept
*77î* gentilshommes nommés meffieurs de Crajji, tous

frères , tous au fervice du roi de France , tous mineurs,
tous très - pauvres . J’eus le bonheur de configner
l'argent néceffaire /pour les foire rentrer dans leur
terre ufurpée par lesjéfuites . S' Ignace ne m’a point
pardonné cette impiété . Depuis ce temps Frtron
refait la Henriade avec la Beaumrllr. Paulian écrit
contre l’empereur Julien et contre moi. Nonntte
m’accufe en deux gros volumes d’avoir trouvé
mauvais que le grand Conflantin ait autrefois affof-
finé fon beau -père , fou beau -frère , fon neveu,
fon fils et fa femme. J’ai eu la foibleffe de répondre
quelquefois à ces animaux -là ; les éditeurs ont eu
la fottife de réimprimer ces pauvretés dont perfonne
ne fe foucie.

Je prie votre IYTajefté de foire de ces fatras ce que
je lui ai vu foire de tant de livres ; elle prenait des
cifeaux , coupait toutes les pages qui l’ennuyaient,
confervait celles qui pouvaient l’amuler , et réduifait
ainfi trente volumes à un ou deux ^ méthode excel¬
lente pour nous guérir de la rage de trop écrire.

Voilà donc , Sire , le baron de Poinitz mort ; il
écrivait auffi. C’eft par là qu’il faut que nous finiffions
tous , les Prérom , les Nonottes et moi . 11n’en reûera
rien du tout . Il n’y a que certains noms qui fe
fauveront du néant , comme , par exemple , un
Gujlave Adolphe , et un autre très -fupérieur , à mon
avis , dont je baife de loin les mains victorieufes,
qui ont écrit des chofes fi ingénieufes et fi utiles,
qui protègent l’innocence , et qui répandent les
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LETTRE X C V 1 I.

DU ROI.

A Potsdam , le 8 de feptembre.

Je vous fuis très -obligé du plaifir que vous m ’avez
fait en mon voyage de Siléiie. 11 faut avouer que
vous êtes de bonne compagnie , et qu’on s’inftruit
en s’amufant avec vous . Voltaiu  et moi nous avons
fait tout le tour de la Siléfie, et nous fommes revenus
enlemble.

Quant à le Kain:

Dans ces beaux vers qu’il nous déclame s
Avec plaifir je reconnais
La force , la noblefle et Pâme
De l’auteur de ces grands portraits.
Il fait , par d’invincibles charmes ,
Me communiquer fes alarmes :
Il émeut , il perce le cœur
Par la pitié , par la terreur ;
Et mes yeux fe fondent en larmes.
Ah ! malheur au cœur inhumain
Que rien n’ébranle et rien ne touche.
Le mortel ou vain ou farouche
Ne  voit nos maux qu’avec dédain.
Eft-on fait pour être impaffible ?
J’exifte par le feritiment,
Et j’aime à fentir vivement
Que mon cœur eft encor fenfible.

P 3
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Voilà dans î’cxacte vérité le plaifir que m’ont fait
les repréfentâtions de vos tragédies . Le Kain  a fans
doute aidé dans le récit et dans faction ; mais quand
même un moins bon acteur les eût repréfentées , le
fond l’aurait emporté fur la déclamation . Je pourrais
fervir de fouffieur à vos pièces : il y en a beaucoup
que je fais par cœur. Si je ne fais pas autrement
fortune en ce monde , ce métier fera ma dernière
relfource . Il eft bon d’avoir plus d’une corde à fon
arc . *

Je ne fuis pas au fait de la cour de Verfailles , et
je ne fais qu’en gros ce qui s’y paffe. Je ne connais
ni les Tur/jot, ni les Maiesherbes: s ’ils font de vrais
philofophes , ils font à leur place. Il ne faut ni pré¬
jugé ni paffion dans les affaires; la feule qui foit
permife , eft celle du bien public . Voilà comme
penfait Marc - Aurèle, et comme doit penfer tout
fouverain qui veut remplir fon devoir.

Pour votre jeune roi , il eft ballotté par une mer
bien orageufe ; il lui faut de la force et du génie
pour fe faire un fyftême raifonné , etpourle lbutenir.
Maurepas eft chargé d’années ; il aura bientôt un
fuccelfeur , et il faudra voir alors fur qui le choix
du monarque tombera , et fx le vieux proverbe fe
dément : Dis-moi qui tu hantes , et je dirai qui tu es.

Je viens de voir en Siléfie un monfieur de Laval-
Montmarcncy et un Clermont GaUerande qui m ’ont dit
que la France commençait à connaître la tolérance,
qu’on penfait à rétablir l’édit de Nantes fi long temps
fupprimé . Je leur ai répondu tout uniment que
c’était moutarde après dîné. Vous me prendrez pour
d’ Argcnfon - ia - paix , qui s’exprimait en proverbes
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triviaux en traitant d’affaires; mais une lettre n’eft
pas une négociation , et il eft permis de le dérider
quelquefois en fociété. Vous ne voudriez pas fans
doute que j’afiectalTel’air empefé de vos robms , ou
de nos graves députés de Ratisbonne . Les uns font
les bourreaux des la Barre, les autres font des fottifes
d’un autre genre avec leurs vifitations.

Vous avez raifon de dire que nos bons Germains
en font encore à l’aurore des connailfances. L’Alle¬
magne eft au point où fe trouvaient les beaux -arts
du temps de François I.  On les aime , on les recherche;
des étrangers les tranfplantent chez nous : mais le fol
n’eft pas encore affez préparé pour les produire de
lui -même. La guerre de trente ans  a plus nui à
l’Allemagne que ne le croient les étrangers . Il a
fallu commencer par la culture des terres , enfui te
par les manufactures , enfin par un faible commerce.
A mefure que ces établiffemens s’affermiffent , naît
un bien-être qui eft fuivi de l’aifance , fans laquelle
lesartsnefauraientprofpérer . Les mufes veulent que
les eaux du Pactole arrofent les pieds du Parnalfe.
Il faut avoir de quoi vivre pour s’inltruire et penfer
librement . Aufifi Athènes l’emporta -t-elle fur Sparte
en fait de connailfances et de beaux -arts.

Le goût ne fe communiquera en Allemagne que
par une étude réfléchie des auteurs claffiques tant
grecs et romains que français. Deux ou trois génies
rectifieront la langue , la rendront moins barbare , et
naturaliferont chez eux les chefs-d’œuvre des étrangers.

Pour moi , dont la carrière tend à fa fin , je ne
verrai pas ces heureux temps. J’aurais voulu coir
tribuer à leur naiiïance ; mais qu’a pu faire un être

P 3
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traça [Té les deux tiers de fa courfe par des guerres
continuelles , obligé de réparer les maux qu’elles ont
caufés , et né avec des talens trop médiocres pour
d’auffi grandes entreprifes . La philofophic nous vient
d’Epicurt; Gajjcndi, Newton  et Loa-c l ’ont rectifiée ;
je me fais honneur d'être leur difciple , niais pas
davantage.

C'eft vous qui deffillant les yeux de l’univers,

Rempli {Téz dignement cette vafte carrière ,
Soit en profe , ou foit en vers.

Vous avez dans la nuit fait briller la lumière,
Délivré les mortels de leur vaine terreur :

La Raifon dans vos mains a confié fon foudre ;

Vous avez réduit en poudre
Et le Fanatifme et l’Erreur.

C’eft à Bayle,  votre précurfeur , et à vous fans
doute , que la gloire eft due de cette révolution qui
fe fait dans les efprits. Mais difons la vérité : elle
n 'eft pas complète , les dévots ont leur parti , et
jamais on ne l’achevera que par une force majeure ;
c’eft du gouvernement que doit partir la fentence
qui écrafera ïinf . . . Des miniftres éclairés peuvent
y contribuer beaucoup , mais il faut que la volonté
du fouverain s’y joigne . Sans doute cela fe fera avec
le temps ; mais ni vous , ni moi ne ferons fpectateurs
de ce moment tant défiré.

J’attends ici d’ Etallondc.  Vous aurez à préfent reçu
mes réponfes , et je Je crois en chemin . Je ferai pour
lui , ou pour vous , ce qui dépendra de moi. C’efl un
martyr de la fuperftition , qui mérite d’être fanctifié
par la philofophïe.
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Ne me tirez point de l’erreur où je fuis. J’en crois
le Kain.  Je veux , j’efpère , je délire que nous vous
confondons le plus long-temps polïible . Vous ornez
trop votre fiècle pour que je puilTe être indifférent
fur votre fujet . Vivez , et n’oubliez pas le folitaire
de Sans-fouci. Vde.

T É D & R I C.

J’ai honte de vous envoyer des vers ; c’eft jeter
une goutte d’eau bourbeufe dans une claire fontaine.
Mais j’effacerai mes folécifmes en fefant du bien à
diuus Etaüundus  martyr de la philofophie.

LETTRE  X C V I I I.

D U R O I,

APotsdam , le 29 de .fepteœbre.

L ameilleure recommandation de Morival  feras’il
m’apprend qu’il a laiffé le patriarche de Ferney en
parfaite fanté. Morival  fera longuement interrogé fur
ce fujet , car il y a des êtres privilégiés de la nature ,
dont les moindres détails deviennent intéreffans.
J’apprendrai de lui les progrès de la foire qui s’établit
là-bas , l’augmentation du commerce des montres,
l’édification d’un nouveau théâtre , et tout ce qu’il
fait du philofophe chez lequel il a palfé dix - huit
mois ; temps le plus remarquable et le plus précieux
de la vie de Morival.

Enfuite je viendrai à fa propre hiftoire , dont je
ne lais que ce qui fe trouve dans un , mémoire de

P 4
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-- Loifeau.  11 eft vrai que ce jugement d’Abbeville
177!>- révolte l’humanité j que l’inquifition de Rome aurait

été moins févère ; mais les hommes fe croient tout
permis , quand ils penfent combattre pour la gloire
de D i Eu : ils fouillent les autels d’un être bienfefant
du fang de victimes innocentes.

Si ces horreurs peuvent s’excufer , c’eft dans l’effer-
vefcence de quelque nouveau fanatifme : mais ces
fureurs deviennent plus atroces encore , quand elles
fe commettent de fang froid , et dans le filence des
pallions . La poftérité aura peine à croire que le
dix -huitième fiècle ait vu le fanatifme le plus abfurde
étouffer les cris de la raifon , de la nature et de
l’humanité . Morival  eft heureux d’être .échappé des
griffes de ces anthropophages facrés : il vaut mieux
habiter avec une horde de lapons qu ’avec ces
monftres d’Abbeville . Un roi dont les vues font
droites , un miniftère fage comme celui que vous
avez préfentement en France , empêcheront fans
doute l’exécution des jugemens iniques . Ils ne vou¬
dront pas que les lois de la France et de la Tauride
foient les mêmes. Cependant ils auront toujours
contre eux le clergé armé du faint nom de la religion
catholique , apoftolique et romaine . Il me femble
voir fortir un évêque de cette troupe de prêtres,
qui , s’adrefïant au feizième des Louis, lui dit :

,, Sire, vous êtes le feul roi dans l’univers qui
w portiez le titre de très-chrétien ; le glaive dont
s, DIEU arma votre bras , vous eft donné pour
3, défendre l’Eglife . La religion eft outragée , elle
s, réclame votre affiftance. Il faut que le fang du
£>coupable foit verfé en expiation de l’offenfe , et
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Je vous affure , quand même tous les encyclopé-
diftes fe trouveraient préfens à cette harangue , qu’ils
n’arracheraient pas des mains des prêtres la victime
que ces barbares auraient réfolu d’immoler.

Si d’aufli horribles fcandales fe commettent moins
ailleurs qu’en France , il faut l’attribuer à la vivacité
de votre nation qui fe porte toujours aux extrêmes.
Ce n’eft pas feulement en France où l’on trouve
un mélange d’objets dont les uns excitent l’admi¬
ration , et les autres le blâme ; je crois qu’il en eft
de même par-tout : l’homme étant imparfait lui-
même , comment produirait -il des ouvrages parfaits?

Votre royaume a été fubjugué par les Romains,
les Saliens , les Francs , les Anglais , et par la fuperf-
tition : ces conquérans ont tous promulgué des lois,
ce qui a fait un chaos de votre jurifprudence . Pour
bien faire , il faudrait détruire et réédifier. Ceux qui
l’entreprendront trouveront contre eux la coutume ,
les préjugés , et tout le peuple attaché aux anciens
ufages fans fa voir les apprécier , et qui croit qu’y
toucher et bouleverfer le royaume c’eft la même chofe.

Vous approuvez , à ce que je crois , le gouver¬
nement de la Penfilvanie tel qu’il eft établi à préfent :
il n’exifte que depuis un fiècle ; ajoutez -en encore
cinq ou fix à fa durée , et vous ne le reconnaîtrez
plus ; tant l’inftabilité eft une des lois permanentes

-de cet univers . One des philofophes fondent le
gouvernement le plus fage , il aura le même fort.
Ces philofophes mêmes ont -ils toujours été à l’abri
de ferveur ? N’en ont -ils pas débité auffi ? Témoin

i 77 S-
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'— ~ les formes fubftantielles d’AriJîote, le galimatias de
*77$- piaion  }  ] es  tourbillons de Dcfcartes, les monades de

Leibnii2. One ne dirai?- je pas des paradoxes dont
Jean-.Jac-tua a régalé l’Europe ? Si cependant on peut
compter parmi le« phdofop e?celui qui a bouleverfé
la cervelle de quelques bons pères de famille au point
de donner à leurs enfans l’éducation d’ -.mile.

Il refaite de ton ? ces exemples que , malgré les
bonnes intentions et les peines qu’on fe donne , les
homme ? ne parviendront jamais à la perfection en
quelque genre que ce foit.

Mais je me fuis abandonné au flux de ma plume:
j’ai la icgmiiarrhée, et je barbouille inutilement du
papier pour vous dire des chofes que vous favez
mieux que moi. Je n’ai qu'une feule exeufe : c’eft

_ que , fi on ne devait vous écrire que des chofes que
vous ignorez , on n’aurait rien à vous dire. Cepen¬
dant en voici une :

Vous voulez favoir de quoi nous nous fommes
entretenus en voyageant en Siléfie : vous faurez donc
que vous m’avez récité Mérope et Mahomet , et que
lorfque les cahots de la voiture étaient trop violons,
j ’ai appris par cœur les morceaux qui m’ont le plus
frappé . C’eft ainfi que je me fuis occupé en route,
en m’écriant par fois : Que béni foit cet heureux
génie , qui , préfent ou abfent , me caufe toujours

1 un égal plaifir !
Il y a long temps que j’ai lu et relu vos œuvres.

Les pièces polémiques qui s’y trouvent , peuvent
avoir été nécelfaires dans les temps qu’elles ont été
écrites ; mais les Desfontainc, les Freron, les Pautian,



les la BcaumeUe  n ’empêcheront jamais que îa Hen- —
liade , Oedipe , Brutus , Zaïre , AIzire , Mérope ,
Sémiramis , le comte de Foix , O refie , Mahomet,
n’aillent grandement à la poftérité ; et qu’on ne les
mette au nombre des ouvrages cîaffiques , dont
Athènes , Rome , Florence et Paris ont embelli la
littérature . C’eft une vérité dont tous les connaiffeurs
conviennent , et non pas un compliment que je vous
fais, fa le.

FÉDÉRIC.

LETTRE XCIX.

DU ROI.

A Potsdam , 3e 22 d’octol-re.

JLzA  goutte m’a tenu lié et garrotté pendant quatre
femaines : s’entend que je l’ai eue aux deux pieds,
aux deux genoux , aux deux mains , et , par furcroît
de faveur , au coude . A préfent la fièvre et les douleurs
ont ceffé, et je ne fouffre plus que d’un grand épui-
fement de force. Pendant cet accès j’ai reçu de Ferney
deux lettres charmantes ; mais euffent-elles été du
grand Detniourgos, je n’aurais pu même dicter la
réponfe . J’ai lié connaiffance avec Apollon, Dieu de
la médecine ; mais Apollon, Dieu du Parnaffe , fi
jamais il m’infpire , ne me communiquera fes dons
qu ’après que mon corps aura repris affez de forces
pour en communiquer à mon cerveau.
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- Divin Etallunchts  vient d’arriver : c’eft un enfant
*77v arraché aux griffes de Yinf. . . , et aux flammes de

J’inquifition . Il a été très-bien reçu , parce qu’il m’a
affuré que les médecins donnaient encore dix années
de vie à fon généreux défenfeur , au fage du mont
Jura , qui fait rougir les Velches de leurs lois et de
leurs procédures barbares . D ’EtaUonde  affure que vous
avez plus d’huile dans votre lampe , que n’en avaient
toutes les vierges de l’évangile . Puiffe-Delle durer
toujours , et puiffe au moins votre corps fubfifter à
proportion de ce que durera votre réputation . Vous
toucheriez à l’immortalité.

J’attends le retour de mes forces et de mes penfées
pour vous écrire d’un ftyle moins laconique , en vous
affurant que le malade de Sans-fouci aimera toujours
le patriarche de Ferney . Vale.

FEDERIC,
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LETTRE C.

DU ROI.

A Potsdain , le 4 de décembre.

_/\ .ucune  de vos lettres ne m’a fait autant de plaifir
que celle que je viens de recevoir : elle me tire des n ‘
inquiétudes que la nouvelle de votre maladie m’avait
caulées. Il faut que le patriarche de Ferney vive
longues années pour la gloire des lettres , et pour
honorer le dix-huitième liècle. J’ai furvécu vingt -fix
ans à une attaque d’apoplexie que j’eus l’année 1749:
î’efpère que vous en ferez de même. Ce qu’on appelle
femi-apoplexie n’eft pas fi dangereux ; et en obfer-
vant un bon régime , en renonçant aux foupers,
j ’efpère que nous pourrons vous conferver encore
pour la fatisfaction de tous ceux qui penfent.

Vous me demandez ce que c’eft que Yejprit.
Hélas ! je vous dirai tout ce qu’il n’eft pas. J’en ai
ft peu moi-même , que je ferais bien embarralfé de
le définir. Si cependant vous voulez , pour vous
amufer , que je falfe mon roman comme un autre,
je m’en tiendrai aux notions que l’expérience m’adonnées.

Je fuis très-certain que je ne fuis pas double : de là
je me confidère comme un être unique . Je fais que
je fuis un animal matériel , animé , organifé , et qui
penfe ; d’où je conclus que la matière animée peut
penfer , ainfi quelle a la propriété d’être électrique.
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Je vois que la vie de l'animal dépend de la chaleur
et du mouvement : je foupçonne donc qu’une par-
celle de feu élémentaire pourrait bien être la caufe
de l’un et l’autre de ces phénomènes . J’attribue la
penfée aux cinq fens que la nature nous a donnés;
les connaiffances qu ’ils nous communiquent s’impri¬
ment dans les nerfs qui en font les meffagers. Ces
impreflions , que nous appelons mémoire, nous four-
niffent les idées ; la chaleur du feu élémentaire , qui
tient le fang dans une agitation perpétuelle , réveille
ces idées , occafionne l’imagination . Selon que ce
mouvement eft vif et facile , les penféesfe fuccèdent
rapidement ; fi le mouvement eft lent et embarralfé,
les penfées ne viennent que de loin en loin. Le
fommeiî confirme cette opinion : quand il eft parfait,
le fang circule fi doucement , que les idées font
comme engourdies , que les nerfs de l’entendement
fe détendent , et lame demeure comme anéantie.
Si le fang circule avec trop de véhémence dans le
cerveau , comme chez les ivrognes ou dans les fièvres
chaudes , il confond , il bouleverfe les idées ; fi
quelque légèrd obftruction fe forme dans les nerfs
du cerveau , elle occafionne la folie ; fi une goutte
d’eau fe dilate dans le crâne , la perte de la mémoire
s’enfuit ; fi enfin une goutte de fang extravafé preffe
le cerveau et les nerfs de l’entendement , voilà la
caufe de l’apoplexie.

Vous voyez que j ’examine Ÿamc  plutôt en médecin
qu ’en mctaphyficien . Je m’en tiens à ces vraifem-
blances , en attendant mieux . tJe me contente de
jouir des fruits de votre entendement , de votre
imagination renaiffante , de votre beau génie , fans



m’embarraffer fi ces dons admirables nous viennent
d’idées innées , on fi 0lï .u vous infpire toutes vos
penfées , ou fx vous êtes une horloge dont le cadran
montre Henri IV,  tandis que votre carillon fonne
la Henriade.

Qu ’un autre fe faffe un labyrinthe pour s’y égarer,
je me délecte dans vos ouvrages , et je bénis l.’litre
des êtres de ce qu’il m’a rendu votre contemporain.

Je n’ai pu vous écrire de long-temps : je fors de
mon quatorzième accès de goutte . Jamais elle ne m’a
plus maltraité ; je fuis à demi perclus de tous mes
membres . Cela ne m’a pas empêché de voir M«-iva!,
et de m entretenir longuement fur votre fujet . 11 faut
bien que nous fêtions nos martyrs ; ils fouffrent pour
la vérité , et les antres n’ont été que les victimes de
l’erreur et de la fuperftition . Je m’attends de jour à
autre que M-nrivai  fera des miracles. Le plus célèbre
ferait de confondre et de caufer des remords à fes
juges iniques qui l’ont condamné à fubir une mort
affreufe.

J’ai participé à la faveur que le roi de France a
faite à M . de Saint-Germain.  Ce brave officier m’eft
connu de long temps ; il ne fe Tendra pas indigne
de la place qu’il a obtenue . 11a tout le mérite qu’il
faut pour la remplir , et un zèle bien louable pour
le bien public ; ce qui doit le rendre recomman¬
dable à tous les honnêtes gens.

Je vous félicite en même temps , mon cher Vohaire;
on m’alfure que vous êtes devenu directeur des
impôts dans le pays de Gex ; que vous réduifez
toutes les taxes fous un feul titre ; et que l’exemple
que vous donnerez de cette fxmplification fera
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introduit dans toute la France . Les bons efprits font
propres à tous les emplois. Un raifonnement jufte,
des idées nettes , et un peu de travail , fervent éga¬
lement d’inftrument pour les arts , pour la guerre,
pour les finances et pour le commerce.

Il fera donc dit que celui , dont l’imagination
enfanta la Henriade , l’Oedipe , et tant d’autres admi¬
rables tragédies , que le traducteur de Newton, fauteur
de l’Klfai fur les mœurs et l’efprit des nations , l’oracle
de la tolérance , l'émule de ï Arioftc, aura encore
inftruit fa nation dans fart de foulager les peuples
dans la perception des impôts.

Nous ne connaiffons pas trop Homère, mais Virgile
n’était que poëte . Racinen’écrivait pas bien en profe ;
Milton n ’avait été que l’efclave du tyran de fa patrie:
il n’y a que vous feul qui ayez réuni tant de genres
fi différens. Vivez donc pour éclairer votre patrie
dans cette nouvelle carrière : elle vous devra fon
goût , fa raifon , et les laboureurs leur confervation.
Quel bien de plus vous refte-t-il à faire , finon de
ne pas oublier le folitaire de Sans-fouci , qui vous
admire trop pour que vous ne l’aimiez pas un peu.
Vale.

F É D É R I C.

LETTRE


	[Seite 3789]
	[Seite 3790]
	[Seite 3791]
	[Seite 3792]
	[Seite 3793]
	[Seite 3794]
	[Seite 3795]
	[Seite 3796]
	[Seite 3797]
	[Seite 3798]
	[Seite 3799]
	[Seite 3800]
	[Seite 3801]
	[Seite 3802]
	[Seite 3803]
	[Seite 3804]
	[Seite 3805]
	[Seite 3806]
	[Seite 3807]
	[Seite 3808]
	[Seite 3809]
	[Seite 3810]
	[Seite 3811]
	[Seite 3812]
	[Seite 3813]
	[Seite 3814]
	[Seite 3815]
	[Seite 3816]
	[Seite 3817]
	[Seite 3818]
	[Seite 3819]
	[Seite 3820]

